
M. Emile Augier termine en es moment 
la grande comédie en vers qu'il destine au 
Théâtre Français. 

Le comité pour l'émancipation des noirs, 
présidé par MM. Guizot et le duc de Bro-
glie, avait envoyé une adresse à l'Empe
reur du Brésil pour lui demander l'éman
cipation de deux millions de noirs qui 
sont encore esclaves dans son empire. 
L'Empereur du Brésil vient de répondre 
que cette question est l'objet de toute sa 
sollicitude, et qu'elle serait déjà tranchée 
dans le sens chrétien sans la guerre du 
Paraguay. 

Depuis deux jours, dit V Avenir national, 
une certaine agitation règne à 1 Ecole po
lytechnique, dont les élèves se refuseraient 
à exécuter les travaux prescrits par les 
professeurs. Us auraient été amenés, pa-
rait-il, à celte aitidude de résistance pas
sive par les circonstances suivantes, que 
nous rapportons sous toutes réserves; < Le 
général Favé, commandant l'Ecole, aurait 
voulu soumettre les élèves à une discipli
ne toute militaire. Dernièrement, un des 
sous-elliciers charges de la police des cours 
entra dans un amphithéâtre pendant le 
cours; cette mesure inusitée irrita les jeu
nes gens qui acceuillirent le sous-officier 
Far des buées. Le général consigna toute 

Ecole pour quinze jours et envoya un 
élève à la prison de l'Abbaye. Depuis lors, 
les élèves demandent la mise en liberté 
de leur camarade et le maintien des an
ciens usages, et surtout de celui qui inter
dit aux sous-officiers surveillants l'entrée 
des salles où se fout certains cours. On n'a, 
du reste, à rapprocher aux élèves aucune 
violence, aucun désordre, aucune parole 
excessive ou déplacée. 

Le Moniteur publie un décret portant 

Sromulgation de la convention conclue, le 
- 5 juin 1866, entre la France, les Etats-
Unis d'Amérique, le royaume-uni de la 
Grande-Bretagne et d'Irlande et les Pays-
Bas, d'une part, et le gouvernement ja
ponais, d'autre part, pour l'établissement 
d'un nouveau tarif d'importation et d'ex
portation. 

Pour toute la correspondance, J. REBOLY. 

CHRONIQUE LOCALE & DEPARTEMENTALE 

Nous recevons la lettre suivante : 

» Monsieur, 
Dans le principe le prix de l'eau de la Lys 

a été fixé à 5 centimes, celui Je l'eau du 
canal à 4 centimes le mètre cube. 

» Celte tarification mettra la caisse mu
nicipale en déficit d'une somme approxi
mative de 87,000 fr. pour la seule année 
courante 

» Effrayé d'un résultat aussi fâcheux. 
le conseil municipal a décidé qu'à partir 
du Ier janvier 1867, le prix des eaux serait 
fixé comme suit : 
Eaux de la Lys de 1 à 50 m. p. jour Of 1.liera, c. 

au-dessus de 50 m. 0 f07 » 
Eaux du canal de 1 à 50 m. p. jour OflO » 

au-dessus de 50 m. 0f05 » 
» Au lendemain d'une épidémie dont les 

conséquences pèseront si lourdement sur 
les finances municipales, je m'abstiens 
d'aborder la question financière que sou
lèverait une modification aussi considérable 
pour me renfermer dans l'examen de la 
question industrielle : sous le bénéfice de 
celle réserve, j'admets-avec le conseil 
municipal que la recette des eaux doit 
couvrir leurs frais d'exploitation, et pour 
simplifier le débat j'accepte comme exacts 
les criitTres mentionnés dans le rapport de 
la commission chargée de la nouvelle ré
glementation de la vente des eaux. 

> Ce rapport nous apprend qu'en 1867 
Roubaix consommera en eaux de toute 
provenance, 1,552.000 mètres cubes qui 
coûteront 146,000 fr. environ. Du moment 
où ces 146,000 fr. rentrent dans la caisse 
communale, le déficit s'arrête, et le but 
que poursuit le conseil municipal est at
teint, 

» Dans le détail de l'application du 
nouveau projet, deux points me paraissent 
devoir être repoussés. 

1° La gradation de prix de vente; 
2° Le tarif différentiel consenti en faveur 

des riverains du canal. 
» De quel droit ferait-on peser inégale» 

ment les charges industrielles sur nos 
concitoyens? Le rapport parle de Justice 
et d'Equité : celte justice veut que les pe
tits et les faibles soient protégés et on les 
accable pour dégrever les grands consom
mateurs, c'est à dire les riches et les puis
sants. Je comprendrai que l'on donnât à 
7 centimes les 50 premiers mètres, et qu'au 
dessus de 50 mètres on exigeât 14 cen
times : on s'inspirerait alors de cel'e pen
sée charitable et tutélaire qui a porté les 
conseils de plusieurs de nos prh-cipales 
villes a exonérer les pauvres ménages de 
la contribution mobilière et de l'impôt 
des portes et fenêtres. On s'inspirerait 
encore l'esprit de de notre conseil d'ar 
rondissement qui a plusieurs fois émis le 
vœu qu'il fut interdit aux compagnies de 
chemin de fer d'accorder à certains com
merçants des avantages particuliers. En 
adoptant les chiffres de notre conseil mu
nicipal, on établirait une protection en 
sens inverse de celle Justice, de cette 
Equité tant recommandées. 

> Je ne m'explique pas ce droit conféré 
aux riverains du canal de puiser l'eau de 
ce canal au prix de 5 et 10 centimes : 
quant à moi, je ne livrerai pas cette eau 
même à 7 et 14 centimes, taux des eaux 
de la Lys. Messieurs les conseillers muni
cipaux ont-ils donc oublié que dans trois 
ans noire canal devient propriété de l'Etat 
qui. dès ce moment, entre en jouissance 
de la totalité de ses revenus. Est-il sage, 
est-il habile de détacher bénévolement de 
notre distribution de Lys, pour en gra
tifier l'Etat, une clientèle dont l'apport 
allégerait singulièrement le prix de revient 
de notre distribution? 

• On a prétendu, je le sais, que moins 
nous emprunterions à la Lys plus nous 
ménagerions nos finances. Celte assertion 
a pu élre exacte sous le régime du tarif 
à 5 centimes; elle est inadmissible quand 
l'eau se vend au prix de revient. Notre 
distribution rentre désormais dans les con
ditions générales de toute exploitation in
dustrielle qui abaisse son prix de revient 
en raison du développement et du débit 
de sa production. Aussi ptiis-je affirmer, 
sans crainte d'être contredit, que l'eau 
nous coûtera moins lorsqu'au lieu dune 
vente de 1.179,000 mètres cubes, annoncé 
pour 1S67 , nous en aurons une de 
1,552,000. grâce à l'adjonction des con
sommateurs d'eau du canal. 

» Pour me résumer, je demande : 
1° L'adoption d'un tarif uniforme se 

rapprochant du prix coulant, 10 centimes 
par exemple. 

2° L'interdiction de prendre les eaux 
delà ville ailleurs qu'à la Lys. 

> Tous alors nous serons soumis au 
même régime : tous nous supporterons 
les mêmes charges : il n'y aura plus parmi 
nous de privilégiés. 

> Egaux devant l'impôt de l'Etat, nous 
serons égaux devant l'impôt de la com
mune. 

» Là est la Justice, là est l'Equité. 
» Agréez, monsieur, l'assurance de ma 

considération distinguée. 
< NEMO. • 

f Roubaix, 18 novembre 1866. 

M. le Chef de Gare , de Roubaix, nous 
adresse la lettre suivante : 

c Roubaix, 21 novembre 1866. 
» Monsieur, 

i Je lis dans votre journal du 16, un 
article rendant compte d'un accidenl ar
rivé le 10 du courant entre Lille et 
Roubaix. 

» J'espère que voire journal qui sans 
informations ultérieures a accepte un 
compte rendu contraire à la vérité me per
mettra de rectifier les faits. 

• Il n'y a paseu choc violent, car aucun 

voyageur n'a été contusionné, aucun wa
gon brisé et par conséquent aucun débris 
n'a pu encombrer la voie, ainsi que l'an
nonce votre correspondant. Le conducteur 
n'a pu inviter les voyageurs à continuer 
leur route à pied, car il eut agi contre les 
règlements qui lui interdisent d'abandon
ner sur la voie les voyageurs qui lui sont 
confiés, et la simple prudence le lui com
mandait, le brouillard qni existait dans la 
matinée du 10 ne permettant pas à ces 
derniers de gagner sans guide la gare de 
Roubaix. 

» Le secours a été dirigé par moi, et 
j'aurais retardé l'arrivé du train en gare, 
si je m'étais adressé à Lille, lorsque j'avais 
sous la main une machine qui me per
mettait d'agir dans un délai relativement 
minime. 

• Je me résume : Aucun voyageur con
tusionné, aucun wagon brisé, et par suite 
aucun débris sur la voie, aucune plainte à 
l'arrivée en gare, j'en appelle aux nom
breux voyageurs qui composaient ce train, 
et j'ai recours à votre loyauté pour in
sérer cette rectification djns votre premier 
numéro. 

«Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance 
de ma considération dis'inguée. 

i Le Chef de Gare. » 
E- ANDRÉ. 

Nous avons assez souvent l'occasion de 
nous plaindre de I administration du che
min de fer du Nord, aussi n'hésitons-nous 
pas à lui accorder aujourd'hui le bénéfice 
des circonstances atténuantes... sauf à 
prendre de nouveaux renseignements. 

Il résulte de la lettre que M. le Chef de 
Gare nous fait l'honneur de nous adresser 
qu'il y a eu un accident, dont on a soin de 
taire prudemment la cause. 

Si nous avons inséré *un compte-rendu 
contraire à la vérité » la faute en est à 
l'administration du Nord, qui refuse toute 
communication aux journaux,— lorsqu'elle 
n'implore pas leur silence. 

Désormais, quand un accident se pro
duira, nous compterons sur l'obligeance 
de M. le Chef de Gare pour nous fournir 
des renseignements complets et exacts. Il 
s'épargnera ainsi l'ennui des lettres recti
ficatives et à nous le désagrément de les 
recevoir. 

Pour l'édification de nos lecteurs, nous 
croyons utile de leur mettre sous les yeux 
l'article suivant extrait du Journal du 
Peuple. Cet article a été reproduit par 
l'Indicateur de Tourcoing dans son numéro 
du 18 novembre : 

< Nous somes toujours étonné d'appren
dre avec quellefacilité les accidents de che
mins de fer échappent à la publicité. Ils 
ont cependant lieu en pays habite; les 
trains sont remplis de voyageurs, les sta
tions d'arrivée ics attendent inutilement, 
et cependant on n'en sait rien le plus sou
vent, ou pas grand'chose. 

» Il est aisé de comprendre que les em
ployés soient obligés par leurs chefs et la 
compagnie au silence de l'étouffeinent; 
mais ceux qui souffrent des accidents, 
mais le.public qui les connaît, d'où vient 
qu'ils lesétoulTenl aussi? Mystère. 

. Par exemple, on n'a rien ouï dire ni 
rien publié d'un accident de nature assez 
grave, mais heureusement sans consé
quence regrettable, qui a eu lieu samedi 
matin sur le chemin de fer de Lille à Rou
baix. 

» Le train de Lille de sept heures dix 
minutes, parti par un brouillard assez fort, 
était précède d'un train de marchandises 
dont la marche s'est trouvée ralentie, nous 
ne savons par quelle cause. Le train de 
voyageurs,en l'apercevant, ralentit sa mar
che, mais pas assez à temps pour éviter un 
coup de tampon encore assez violent pour 
briser les six derniers wagons du train de 
marchandises dont les débris encombrè
rent la voie. 

» Le train de voyageurs n'eut pas d'a
varie sérieuse; un certain nombre de per
sonnes reçurent des contusions heureuse

ment sans gravité. Mais le passage étant 
devenu impossible, ils durent se rendre à 
Croix et gagner Roubaix à pied. 

> Tel est le récit qui nous a été fait 
hier de cet accident par le parent d'un des 
voyageurs. On ne peut qu'admirer tant de 
discrétion. » 

Dimanche dernier, un accidenl a eu lieu 
au sortir de la gare de Douai, à la bifur
cation des lignes de Paris, Cambrai et 
Vaiencieunes , au train partant de Douai 
pour Busigny, à 10 h. 43 m. 

Le train de voyageurs a tamponué un 
train de marchandises dont les derniers 
wagons étaient encore engagés sur la voie 
formant la léte de cette bifurcation. Le 
choc qui en est résulté a brisé la traverse 
de la machine. Plusieurs voyageurs ont 
reçu des secousses sans gravité; une 
l'emu e, qui se trouvait dans un comparti
ment des troisièmes, a été blessée à la tête; 
i Ile a reçu immédiatement les soins de M. 
Ceile fils, médecin de la compagnie, al
lât hé à la section de Douai, et qui se 
trouvait dans le train. 

Par suite de • cet accident, le train est 
arrivé à Cambrai avec un relard d'une 
heure un quart, 

JNous tenons à la disposition des admi
nistrateurs du Nord les noms de» témoins 
qui nous ont affirme le fait. 

On s'entretient beaucoup en ville de 
plusieurs arrestations qui ont été opérées 
dans la journée d'hier II s'agit de vols 
considérables de matières, commis par un 
Meur C . . . - au préjudice des fabricants. 
Nous manquons de détails précis et l'ins
truction commencée nous Impose, quant 
à présent, la plus grande réserve. 

L'affaire en contrefaçon entre deux fabri
cants de notre ville, jugée par le Tribunal 
de commerce de Lille dans son audieace 
du 4 mai dernier, et dont nous avons 
rendu compte dans notre n° du 23 du me..ie 
mois, a été portée en appel, et sera platdee 
devant la Cour de Douai le vendredi 23 
courant. 

Les sociétés de la Grande Harmonie et 
de la Fanfare, ont donné hier soir plusieurs 
sérénades à l'occasion de la Sainte-Cé
cile. 

Les élèves des cours de musique des 
écoles académiques de Roubaix, ceux du 
cours d'harmonie, récemment créé à 
Lille, ont été offrir leurs félicitations à M 
Victor Delannoy, leur digne professeur. 

Au marché aux grains de Lille du 14 
novembre il y a eu une hausse de 1 fr. 35 
à l'hect. 

L'autorité militaire s'est émue de l'abus 
que font de temps en temps certains sol
dats du l'arme qu'ils ont au côté. Le ma
réchal ministre de la guerre dans une cir
culaire aux chefs de corps vient de leur 
prescrire de rappeler à leurs subordonnés 
que l'arme qu'on leur confie est nu insigne, 
une distinction honorifique et qu'elle ne 
doit sortir du fourreau que contre les enne
mis de la patrie, il ajoute en terminant 
que si les abus signalés se renouvelaient 
les militaires qui s'en seraient rendus cou
pables seraient sévèrement punis sans 
préjudice des peines civiles auxquelles ils 
pourraient être exposés. On ne peut qu'ap
prouver le parti pris par le ministre de la 
guerre et souhaiter que le langage digne 
et ferme de celle circulaire, suffise pour 
empêcher le retour de faits regrettables 
comme ceux qu'elle remet en mémoire. 

Nous lisons dans le Journal de Lille : 
» On vient de placer en face de l'esca

lier qui conduit du péristyle au premie1" 

palier de l'Hotel-de-ville, la statue de Câ
linai, qui à figuré à l'Exposition" en fOe 
la ville a achetée. Câlinai, d'abord avocat, 
quitta le barreau pour entrer dans les 
gardes françaises. Il se distingua comme 
enseigne au siège de Lille, en 1067, sous 
les yeux de Loms XIV. Il parvint an grade 
de lieutenant-général. > 

Le nombre des personnes mordues par 
des chiens enragés, et qui meurent par 
suites de ces morsures, s'élève à environ 
200 par année, pour la France seulement. 

On ne saurait donc prendre de trop 
grandes précautions contre les accidents 
de cette nature. 

Le Nord n'est pas plus exempt que le 
Midi ; les cas d'bydrophobie se manifestent 
pendant l'hiver comme pendant l'été. Der
nièrement, on annonçait la mort d'on 
Arabe des environs de Constantine, qni 
avait élé mordu par un chien enragé. 

Un accident de même nature vient d'as-
riverà Berlaimont (déparlement du Nord). 
Un propriétaire, M. Malorme, a élé mordu 
par son propre chien, dans sa maison. 
i.'animal était atteint d'bydrophobie spon
tanée, et son maître est devenu sa pre
mière victime. 

On prétendait que les chiens enragés ne 
mordaient jamais leurs maîtres. Encore une 
illusion détruite ! 

Pour toute la chronique locale : 1. REBOUX. 

FAITS DIVERS 
Le baron Taylor a adressé aux présidents 

et directeurs des Orphéons et Sociétés 
chorales et instrumentales françaises et 
étrangères la lettre suivante : 

< Paris, le 8 novembre 1866. 
» Monsieur, 

» La France convie pour 1867 les na
tions du monde à une lutte pacifique. 
Paris assistera à ce grand concours, où se 
produiront les œuvres du travail, du génie 
de l'homme. Les merveilles de l'industrie 
et de la science seront exposées au Champ-
de- Mars, ce témoin éternel de nos fêtes 
populaires. Ce seront là de splendides as
sises tenues par la civilasion et le progrès. 

» Les Orphéons, les Sociétés chorales 
et instrumentales, appelées à élargir les 
voies nouvelles dans lesquelles l'humanité 
marche d'un pas assuré, doivent avoir « 
leur place dans celte imposante manifes
tation. 

» La musique populaire, ce langage 
compris de toutes les nations civilisées, 
célébrera dignement les résultats collectifs 
des efforts de l'humanité. 

» Un immense festival, ou plutôt des 
festivals et des concours nationaux et in 
ternationaux auront lieu vers la fin d'août 
1867, dans la capitale de la France. Les 
voix des peuples s'uniront sur les bords 
de la Seine, et les bénéfices de ces çon-

erls fraternels seront versés dans ta caisse 
des associations de bienfaisance que j'ai 
fondées. 

» Le principe de ces grandes réunions * 
nous assure que ces fêtes de l'art musical 
universel seront digne de la nation au sein 
de laquelle elles s'accompliront. 

> Une part active de l'organisation de 
cette solennité est confiée à M. Eugène 
Delaporte et à de nombreux comités, à 
chacun desquels seront attribuées dés fonc
tions déterminées et spéciales. 

» La lice est, dès ce jour, ouverte, et 
les Orphéons, les Sociétés instrumentales, 
les Sociétés philharmoniques de tous les > 
pays, qui voudraient prendre part au fes
tival universel de 1867, sont invités à en
voyer, sans retard, leur adhésion à M. P. 
Jules Simon, rédacteur en chef du journal 
l'Orphéon, n. 2, passage du Désir, à Paris. 

» Veuillez agréer, monsieur, l'expres
sion de mes sentiments les plus distingués. 

• Baron J. TAYLOR, 
» Commandeur de la Légion d'honneur, 

prétident-fondateur des associations d'artistes. » 

qui dit que je serai malheureux ? Ne puis-
je pas aussi gagner un trésor ? Voilà la 
tentation qui revient ! Non, non, il faut 
que j'aille chez Brufferio, et je n'ai pas de 
temps à perdre. Il demeure là -bas: une 
petrte porte noire à côté de la pompe. 
'-Tout en murmurant ces derniers mots, 

il avançait dans la ruelle. Bientôt il s'arrêta 
a\rx environs d'une pompe, et dit d'uno 
eotitenne : 

— C'est ici qu'habite Brufferio. Comme 
fï'fait'nOtr I Je puis à peine voir la porte, 
mais je ne me trompe pas, c'est bien ici 
que 1e terrible ribaud a son repaire. C'est 
étrange ! comme je tremble tout d'un coup 
et si rort ! c'est peut-être un avertissement 
qu'il m'arrtvera malheur là-dedans ? Si 
I on ' me prenait les pièces d'or, et si l'on 
mettrait pour tacher le vol ? que faire ? Si 
je disais à mon maître que je n'ai pas 
trouvé Brufferio''?'Ah ! et le facteur de 
Lucquest 

Apres un instant d'anxieuse réflexion, 
l'homme au capuchon se dirigea Vers la 
petite porte, et dit en soupirant : 

— Allons, allons, il n'y a rien à faire : 
des deux maux le moindre t 

Bien* que ces paroles semblassent annon
cer une énergique résolution, ce fut néan
moins d'une main tremblante' qu'il saisit 
leinorteau de la petite porte et le laissa 
retomber deux rois. 
' Le brait retentit à l'Intérienr creux «A 
sourd, comme si c'était la porte d'un on-
ve*u funéraire. 
- tr se passa longtemps avant qu'aucun 
bruit annonçât qu'on avait 'entendu rap
pel; «• ' • "•'- • 

Le visiteur s'effraya davantage encore à 
[i supposition qull'n'y avait personne ah 
ogi's, et que par cortsétroaalt il devrait s en 

retourner, sans avoir conclu l'affaire, au
près de son rcaitre qui ne le croirait pas. 

Dans la petite porte noire se trouvait 
un guichet protégé par un grillage. Der
rière les barreaux de fer, deux yeux 
étaient fixés sur la personne qui avait 
frappé; et s'il s'écoula beaucoup de temps 
avant qu'on lui répondit, c'était probable
ment parce que le» yeux inquisiteurs s'ef
forçaient de percer les ténèbres pour re
connaître le visiteur intempestif. 

Une voix rauque et sèche demanda en
fin à travers le guichet : 

— Qui a frappé ? 
L'homme au manteau ht un bond e,i 

arrière; cette question inattendue et faite 
si près de son oreille, semblait sortir du 
néant et l'avait fait tressaillir vivement 
Cependant il redevint bientôt naître de 
loi-même, et se rapprocha dé la porte et 
répondit en italien : 

— Femme, je ne comprends pas le fla
mand, vous devez savoir l'italien, Bruffe
rio est romagnol. Dites-moi, Brufferio 
est-il au logis ? 

— Qui êtes-vous, lui répondit-on en 
baragouin italien. 

— Qui je suis? je dois traiter une affaire 
secrète avec Brufferio et ne veux pas dire 
mon nom. 

Ut< Vous êtes un agent du bailli et vous 
voulez me tromper. Passez votre chemin 
et laissez-moi en paix, Brufferio n'est pas 
à la maison: 

L'homme au capuchon prit dans sa po
che quelques pièces de monnaie et les fit 
doucement sonner. 
"''.u-Vous vous trompez; femme., dit-il, 
j'ai besoin des services tfè BrufTcrio pour 
une affaire importante. Il y a quelques 
couronnes d'or à y gagner. Je viens avec 

l'argent comptant ; vous l'entendez bien. 
Deux verroux grincèrent successive

ment dans leurs coulisses rouillées et la 
porte s'ouvrit. 

— Eulrez, signor, dit la femme, suivez-
moi sur l'esca Mer. •••,-/ 

— Je ne vous vois pas ; il fait noir icï 
comme dans l'enfer : Où est l'escalier ? 
beibutia' l'autre 

— Latssez-votfs conduire, signer. Don
nez-moi la main, je vous précéderai. ' 

Elle saisit la mairfou visiteur et, tout 
en le guidant, jusqu'au pied de l'escalier,' 
elle dit : ' - ; 

— Votre main tremble, signor, avez-
vous peur ? 

—' Moi, peur ? dit l'autre d'une voix mal 
assurée Peor de quoi ?... C'est l'obscurité 
qui me fart chanceler: 

— C'est possible, signor, je croyais sen
tir qoe voire main est froide el tremble. 
Vous voici sur1 l'escafier ; suivez-moi. 

L'homme au manteau monta derrière 
elle, trébuchant sur les marches à demî-
usces, se heurtant la tête et les coudes 
contre ces Obstacles invisibles, elgrootme-
lant et maugréant pour faire croire que 
ce n'était pas l'inquiétude qui l'crriouvaii. 

Arrivée au premier é'âge; la Tehiritfc ou
vrît une porté' el Introduisit soHcqmjp'a-
gnon dans une chambre éclairée,par 'là 
fumeui-fi lueur d'une lampe de fer. Ellélui 
montra une chaise crasseuse et d i t ; ' 

— Asseyez-vous*,' signor, et veuillez at
tendre irn peu, je vais 'appeler BruTferiOi, 
il est en train de jouer aux dés'd a lis lé 
voisinage. Si l'on frappe à la pofte pendant 
mbo' absence n'y prenez pas garde, je 
fernverel' la porte eh dehors et emportera! 
W'Clef avec moi. '" " '• ' • 

L'hOmme au utariteau Ta''regarda, 

surpris et troublé. Son corps sec et os
seux, les mèches grises qui se balançaient 
sur son front, sa large bouche et ses lon
gues dents, en avaient fait à ses yeux un 
être affreux, digne à Tous Tés points de 
vue d'̂ êjre la compagne de.BruffenoI ,"V 

Il è<ô'uU'a\!a'vëé'alnxiê't^le bruit dé sesp'Js, 
jtisq'ô.'a ce qu'if eût entendu la ètef grincer 
dans la Serrure de fa porte. 

AloYs il' piduVenâ.' son regard' aûiqur de 
lui et étuitèinj)l'a'avec défiance et surprise 
l'appartement de Brufferio et Tes objets 
qui s'y trouvaient. .'. 

CpT. appartement .n'était vraiment ni 
magnifique, ni, propre-; une table, troi. 
chaises boiteuses,un bancen bois de chênes 
quelques pois rie terre près de la cheminée 
et un lit dans son alcôve, constituaient tout 
l'ameublement qu'on y remarquait. D'-ail-
leurs ce n'était pas sur ces objets vulgai
res que le. visiteur fixait les yeux. Ce qu'il 
ne pouvait voir sans frémir, c'était la foule 
d'armes étranges suspendues de toutes 
par|s aux murs de la chambre. . . , ,« 

•Au milieu d'épées rouillées, de larges 
glaives de combat, de poignards acérés et 
de couteaux de toutes formes, il voyait 
aussi de courts bâtons à pommeaux de fer, 
des chaînes en aoier semblables aux 'mors 
des chevaux, même des cordes avec-des 
nœuds coulants, et mainte autre chose 
dont l'usagé é4ait inexplicable pour 'fui; 
bien qu'il soupçonnât bien qoe ces singu
liers instruments «e potivaient servir à 
rien de bon. I'.II ! ' - T.. -j i :. > i 
; S,ur la table', à tebTé . dé/la.lampe. se 
'trouvaitTirf grand 'çôii'teaù, '$( 'à cpte un 

. 

cette occupalion par le coup frappé sur la 
porte. 

Tous ces instruments de meurtre rem
plissaient le cœur de celui qui les con
templait d'inquiétude èi d'effroi. Il en dé
tourna la vue en tremblant et laissa 
pencher ia-tôto sur sa potlrino» pour poflo-
chir à part lui à l'horreur de sa position, 
— maison ne luj en, laissa pas le temps, 
car en ce moment la porte de la maison 
s'ouvrit et il entendit quelqu'un monter 
l'escalier. . 

La femme entra dans la chambre et «itfe 
— BrtilTerio va venir â l'instant ; ehedre 

trois coups de dés. Quand il est au jeu, il 
n'y a pas moyen jle i'fii arracher. Il vien
dra pourtant. Je crois, signor, qu'il a déjà 
un peu trop bu Faites attention à vous, si 
vous .tenez à votre vie. et ne l'irritez-J»as 
par de la "mauvaise volonté ou "deè paroles 
légères ; car il vous ferait un malheur avec 
aussi, peu de scrupule qu'il en mettrait à 
écraser une ..uuçe. Sans cela, c'est je me})* 
leu'f homme' du monde. ' ,' ' j ;, . . :, 

Elle slassit auprès die, la tablé, prU te 
couteau et lé linge et faHfaûivg a g n , , , ^ , 
vail, tout en fixant son œil gris ^e>;soup
çonneux sur l')?ip*W^y.'j.iiV,3 o i i u i r /,'. 
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P u » «le C r é d i t . -' >>[ ,<• °i 
Nous , ;he • saurions trop' recommanvleT 

a u * personne* 'd'ordre e t •a'écdnbrriieV de. 
s'adresser enèz'Eavigitf ''ila'fljèui", «W^'râë 
Neuve âes»-Petit*-cnampsP *<tk '"ne ^ ibdÊ 
qu'au comptant et aeooMe. *»'*W,'fr*èé« 
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